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À Sa Sainteté Benoît XVI, pape émérite, pour son exhortation apostolique Verbum Domini donnée à Rome près Saint-Pierre le 30 septembre 2010, mémoire de saint Jérôme, 6° du Pontificat.

Cet essai de mise en pratique :

« L’homélie est […] une actualisation du message scripturaire, de telle sorte que les fidèles soient amenés à découvrir la présence et l’efficacité de la Parole de Dieu dans l’aujourd’hui de leur vie. Elle doit aider à la compréhension du Mystère qui est célébré, inviter à la mission, en préparant l’assemblée à la profession de foi, à la prière universelle et à la liturgie eucharistique. Par conséquent, que ceux qui, en vertu de leur ministère spécial, sont députés à la prédication, prennent à cœur ce devoir. On doit éviter les homélies vagues et abstraites, qui occultent la simplicité de la Parole de Dieu, comme aussi les divagations inutiles qui risquent d’attirer l’attention plus sur le prédicateur que sur la substance du message évangélique1. »



1. § 53 de Verbum Domini, Collège des Bernardins, éd Lethielleux/Parole et Silence, nov. 2010, p. 131.


« Si tu es du genre à chatouiller ton orgueil avec tes propres écrits, avec ton enseignement ou avec ta production littéraire, saisis toi-même tes oreilles, cher ami. En les tâtant bien, tu découvriras une belle, une grande paire d’oreilles d’âne poilues.

Alors, vas-y carrément : orne-les de grelots dorés afin que l’on t’entende passer et que l’on dise : regardez, regardez le bel animal qui écrit des livres si magnifiques et qui prononce de si merveilleux sermons ! »

Conclusion de la préface à la

première édition des œuvres de

Martin Luther en allemand (1539)
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Préface

Les auditeurs du père Michel Viot peuvent se réjouir. Ses homélies pour l’année liturgique 2013-2014 sont déjà prêtes. Sans doute ne seront-elles pas lues telles qu’elles sont écrites. Leur longueur inhabituelle dépasse largement le temps d’une homélie. Mais le but de cette publication est aussi d’aider d’autres prédicateurs à enrichir leur propos et à affiner leur propre recherche du trésor caché dans les mots. L’homélie est d’ordre sacramentel, dit justement l’auteur. La parole prêchée a plus de force que son résidu écrit. Même ainsi, quelle puissance, quelle allégresse, quel souffle dans ces lignes mises au service de la Parole de Dieu et au service des « serviteurs de la Parole » !

L’homélie doit être un commentaire priant et actualisé de la Parole de Dieu, où le prédicateur se coule dans une Parole qui n’est pas la sienne, pour l’habiter de tout son être et la restituer dans sa profondeur et ses implications pour la vie des croyants. On reconnaîtra que le père Viot est un guide dans l’art de prêcher. Sa prédication est une explication de l’Écriture, puisée à un grand amour de l’Église catholique, dans une totale lucidité quant aux dérives et aux pièges du monde contemporain.

Chaque homélie débute par une approche biblique savante puissamment travaillée, avec si nécessaire des modifications de la traduction liturgique. Les péricopes sont mises en perspective dans le cadre de l’histoire du salut. La profonde culture biblique du prédicateur fait revivre dans le détail l’environnement humain et social de Jésus et des apôtres. Impressionnante est, par exemple, la méditation sur la solitude de Jésus lors de son entrée triomphale à Jérusalem, le dimanche des Rameaux.

La prédication de la Parole de Dieu est œuvre de l’Église sous la mouvance de l’Esprit Saint. Ces textes respirent la joie d’être chrétien catholique, inscrit dans la Tradition et la fidélité au Magistère de l’Église. L’auteur déplore les silences et les atermoiements d’une certaine prédication plus mondaine qu’évangélique, ces dernières décennies. Sa souffrance s’exprime en des expressions que n’auraient pas désavouées les prophètes bibliques.

Le prédicateur parle avec le même réalisme que Jésus dans ses paraboles, un parler vrai et décapant. L’âme du pasteur anxieux de transmettre la nourriture solide de l’Évangile transparaît à chaque ligne, lorsqu’il explique les gestes et symboles de cette puissance d’évangélisation qu’est la liturgie ou lorsqu’il déplore le mépris dans lequel on a pu tenir la religion populaire.

Ces textes théologiquement très denses, invitent à mesurer le décalage croissant entre la pensée unique convoyée par la société actuelle et les exigences de la foi et de la morale chrétiennes. Voilà un prédicateur qui parle d’eschatologie et met en garde contre les séductions du prince de ce monde ! Sa lucidité au sujet du monde contemporain qui ignore tout du Christ et de son Église se change en appel pour qu’il se tourne vers celui qui est le libérateur de l’homme.

Septembre 2013

† Roland Minnerath

Archevêque de Dijon


1er dimanche de l’Avent

Première lecture : Is 2,1-5

Deuxième lecture : Rm 13,11-14

Évangile : Mt 24,37-44

Le judaïsme ancien, même s’il comportait différentes conceptions du Messie, n’en envisageait pas moins qu’une seule venue, et pensait que son Royaume serait établi sans conteste et d’une manière visible pour le peuple juif et toutes les autres nations.

Il fallait être vigilant et prêt à voir paraître la sainteté divine, lumière séparatrice entre ceux qui attendent Dieu et ceux qui s’en moquent.

Si l’on réfléchit bien, l’évangile de ce jour reflète bien cette attente d’une manière même assez sévère, éloignée du sentimentalisme actuel du discours chrétien. J’ai le souvenir d’un vieux prêtre, au demeurant homme charmant et dévoué, victime encore, à son âge assez avancé, de l’attente du Jésus copain ou camarade des années 1968, qui regrettait que le vert ne soit pas la couleur de l’Avent. Vert espérance, bien sûr, alors que nous utilisons le violet : pénitence, qui selon lui ne convenait pas. Notre évangile va résolument, lui, dans le sens du violet avec son évocation du déluge.

Le déluge est en effet une punition de Dieu, infligée à l’humanité. Pour reprendre les termes mêmes de la Genèse, et je n’en citerai que deux : Dieu constate la méchanceté de l’homme et se repent de l’avoir créé. D’où la destruction par le déluge qui évoque aussi une destruction de la création par le retour au chaos originel symbolisé au chapitre 1er de la Genèse, par une mer démontée.

En dépit de cette punition, demeurent quand même la grâce et la miséricorde dont l’arche que Dieu a ordonné à Noé de construire, est le signe parlant.

Et comme veut nous le faire comprendre l’évangile, la vie se poursuit : on mange, on boit, on se marie et peut-être se moque-t-on de Noé et de sa construction étrange. J’y reviendrai.

Noé a entendu la parole de Dieu et il y a cru : il construit au milieu de l’indifférence générale, pour reprendre ce que dit saint Paul dans notre deuxième lecture (Rm 13,11-14). Noé aperçoit par la foi que quelque chose va changer : « La nuit est bientôt finie ; le jour est tout proche. »

Parce que Dieu l’a promis, nous savons que nous n’avons plus à craindre le déluge, mais que nous devons attendre le jour du Seigneur au milieu d’une génération qui, dans sa grande majorité, n’en a que faire ! Chaque chrétien doit s’y préparer et en construisant en quelque sorte ses arches lui aussi. Entendons par là qu’il doit être attentif, dans le silence de la prière, à écouter ce que Dieu lui demande de faire pour être lui-même signe du Royaume.

La vie n’est pas un long fleuve tranquille, le passage de ce monde au Royaume de Dieu n’est pas du genre voyage d’agrément.

La seconde partie de l’évangile du jour est bien éloquente à ce sujet. Il y aura des bouleversements semblables au déluge, un jugement avec des punitions appliquées à certains et pas à d’autres, évocation du voleur qui perce ; le tout n’est pas très rassurant et en net décalage avec les annonces béates et lénifiantes de la venue de notre Seigneur.

En disant cela, je ne me pose pas en nostalgique de la prédication d’un Jésus juge inflexible. La peur ne peut pas être le principal motif de la foi. Aussi n’est-ce pas de la peur dont j’aimerais parler, mais de la crainte au sens où en parle l’Ancien Testament.

Martin Luther, en 1529, dans son petit catéchisme, avait bien compris cela en utilisant deux mots avant l’explication de chaque commandement : « Nous devons craindre et aimer Dieu. » Oui, « craindre et aimer » comme on craint et aime les autorités paternelle et maternelle quand on est enfant.

Je reviens pour conclure à la grâce et à la miséricorde qui ont toujours leur place dans toute punition divine. L’arche figure cette grâce et cette miséricorde déjà à un premier degré de lecture : un bateau qui sauve des eaux un homme et sa famille ainsi qu’une partie de la création. Mais il faut y regarder de plus près et se reporter au texte de la Genèse. Vu les dimensions de la construction, l’arche n’est évidemment pas un bateau. Les détails du plan donné par Dieu à Noé montrent qu’il s’agit en fait d’un temple. L’auteur de la Genèse utilise le vieux mythe babylonien du déluge et démythologise dirait-on en langage technique. Il laisse ainsi de côté l’idée mythique d’un bateau surdimensionné pour celle plus réaliste du temple.

Le temple est en effet le lieu de rencontre de l’homme et de Dieu. C’est par l’intermédiaire du temple que Dieu et l’homme se réconcilient, parce que c’est là qu’ont lieu les sacrifices, les prières et les chants. Le temple est le premier des symboles du caractère religieux du judaïsme et du christianisme. Voilà pourquoi il est stupide de parler de christianisme areligieux et dans la foulée d’opposer la foi à la religion.

Une foi sans religion du vrai Dieu peut devenir un horrible fanatisme lié au culte de l’homme ou encore un masque de l’athéisme !

Noé, en entrant dans l’arche-temple, est un vrai et bon religieux. Isaïe, dans notre première lecture, annonçait la venue des peuples nombreux à Jérusalem disant : « Venez montons à la montagne du Seigneur, au temple du Dieu de Jacob. Il nous enseignera ses chemins et nous suivrons ses sentiers… Il sera le juge des nations, l’arbitre de la multitude du peuple » (Is 2,3-4).

À la suite de Noé qui entre dans l’arche-temple, à la suite d’Isaïe qui prophétise l’entrée des nations dans ce même sanctuaire, message que les chrétiens liront comme prophétie, entrons nous-mêmes dans l’arche pour attendre le Seigneur.

Et cela nous est d’autant plus facile à nous chrétiens que Jésus-Christ est notre nouveau temple : c’est en lui qu’habite pleinement la divinité. En demandant à ses apôtres de faire de toutes les nations ses disciples et de les baptiser, de les faire donc passer par les eaux d’un déluge qui les mène à la vie éternelle, il se manifeste comme l’arche-temple dans sa perfection qui a déjà vaincu le déluge. En passant par les eaux du baptême, l’homme a le privilège de pénétrer dans le temple jusque dans sa partie la plus sainte : le Saint des saints puisqu’il est frère du Christ. Il est alors doué d’une puissance d’entraînement, celle du Saint-Esprit, qui doit le pousser à vouloir convertir le monde et le rassembler dans la seule vraie fraternité, pas la caricaturale fraternité des bonnets phrygiens symbole des prêtres émasculés de Cybèle, la déesse de Phrygie, ou encore des bagnards, mais par la fraternité de la couronne d’épines qui fait couler le sang qui sauve et qui devient ainsi couronne de gloire et de lumière pour notre monde de ténèbres.

Oui entrons dans l’arche-temple pour attendre la naissance du Verbe dans la chair. Nous y trouverons l’Eucharistie et tout ce qui en découle pour nous préparer à fêter le miracle de l’Incarnation.


2e dimanche de l’Avent

Première lecture : Is 11,1-10

Deuxième lecture : Rm 15,4-9

Évangile : Mt 3,1-12

Dimanche dernier nous évoquions, à partir des eaux du déluge, le baptême chrétien qui fait mourir et revivre en Christ pour la vie éternelle.

Aujourd’hui, l’évangile nous présente Jean appelé le Baptiste parce qu’il va pratiquer un baptême d’eau en accompagnement de sa prédication de la repentance. Celle-ci comporte une certaine rudesse rien qu’à considérer le personnage tel qu’il nous est décrit.

Son vêtement de poil de chameau fait penser au prophète Élie. C’est pourquoi il nous faut brièvement rappeler ce qu’il fut et ce qu’il devait faire à la fin des temps.

Élie a déjà un nom-programme : « El2 est mon Dieu. » Il intervient sous les règnes impies d’Achab et de Jézabel qui favorisent les cultes idolâtres de Baal et d’Ashéra, dieux de la fécondité donnant au sexe une sacralisation que la religion biblique condamnera toujours ! Cela ne veut pas dire qu’elle méprise le sexe. Elle ne le divinise pas, voilà tout !

Élie mènera donc un combat d’autant plus dur et sans concessions qu’il aura contre lui le pouvoir politique et sa puissance. Cela n’effraiera pas le prophète, bien au contraire, puisqu’à la suite de sa lutte spirituelle sur le mont Carmel, il égorgera les 450 prophètes de Baal et les 400 prophètes de la déesse Ashéra pourtant protégée de la reine.

Il nous est impossible de retenir le moindre appel au meurtre ou à la guerre sainte, puisque l’Évangile l’interdit. Voyons-y plutôt le signe que tout n’est pas négociable dans le domaine du témoignage de la vérité divine. L’intransigeance d’Élie le rendra un temps malheureux, mais il achèvera sa vie par une assomption, autrement dit par une rencontre immédiate avec le Seigneur, et il contribuera à rendre fervente l’attente du Messie d’autant plus que, selon certains, il devait précéder son retour.

Jean Baptiste, dans de nombreux passages du Nouveau Testament, apparaît donc comme le nouvel Élie. Il reprend son couteau sous la forme du glaive à deux tranchants qu’est la parole de Dieu. Plus d’égorgements, mais une parole divine sans concessions qui pénètre tous les cœurs. Ni l’étrangeté du personnage, ni ses rudes paroles ne font fuir les foules, bien au contraire. Elles accourent vers lui et c’est toute la société juive du temps, qui est pourtant divisée, qui se rassemble, comme il pourrait en être de même aujourd’hui si les nouveaux évangélisateurs appelés de toute son âme par Benoît XVI, à la moisson, savaient découvrir au fond d’eux-mêmes, avec le secours de l’Esprit, quel est le charisme du précurseur et la mission correspondante qui leur est donnée à eux aussi.

Le maître mot de la prédication de Jean est « convertissez-vous », qu’il faut comprendre dans un sens beaucoup plus fort que le changement de mentalité suggéré par le mot grec.

Comme le prophète Jérémie, Jean demande en effet un changement radical de direction, un retour inconditionnel à Dieu pour accueillir le rameau qui sortira de Jessé, père de David, le Messie rempli des sept dons du Saint-Esprit comme le rappelle notre première lecture de ce jour, que l’Église a fort justement placée en lien avec ce texte évangélique, tout comme le psaume qui appartient à la catégorie des psaumes royaux, c’est-à-dire d’intronisation du roi. Il est demandé à Dieu de lui donner ses pouvoirs principalement pour exercer la justice et se préoccuper du pauvre. Ce sont ces préoccupations qui sanctifient le pouvoir politique et le rendent respectable et légitime. Autrement, il n’est que le valet de Satan ! Et comme on ne s’approche pas n’importe comment de la sainteté divine, que l’on soit puissant ou faible, il faut le baptême de Jean Baptiste qui inclut la confession des péchés.

La confession ! Voilà un mot qui fait fuir et pas seulement pour de mauvaises raisons. Que de gens ont été traumatisés ainsi par des confessions qui, relevaient plus de l’inquisition voyeuriste et, disons-le, légèrement sadique, que d’actes de miséricorde, et ce au travers de questions indiscrètes des confesseurs.

Et si l’on ajoute à cela une certaine désacralisation de la messe aujourd’hui, entraînant une forme de relativisme quant à la croyance en la présence réelle du Christ dans l’Eucharistie, et enfin l’encouragement à la communion fréquente mal comprise, on doit faire le triste constat que beaucoup, en communiant n’importe quand et n’importe comment, mangent leur propre condamnation.

Relisez ce qu’écrit saint Paul à ce sujet aux Corinthiens dans sa première épître (11,27-30). Il conclut au verset 31 : « Si nous nous examinions nous-mêmes nous ne serions pas jugés. » « S’examiner », oui voilà l’urgence avant d’examiner les autres. C’est là la seule démarche qui peut nous faire descendre dans les eaux du Jourdain pour confesser nos péchés, non plus devant Jean Baptiste, mais devant le prêtre, ministre de la pénitence et de la réconciliation. Et croyez bien, lorsque j’exhorte à cela j’applique le « convertissez-vous » aussi bien aux prêtres confesseurs parmi lesquels je me range qu’à ceux qui vont « descendre dans les eaux du Jourdain ».

Reste le fait que se confesser sérieusement n’est pas une démarche simple. Tout, en notre civilisation ambiante, nous en détourne et l’Église ne sait pas toujours trouver les mots qui conviendraient, autrement dit ceux qui montrent que cette action est libératrice et que, loin d’être une humiliation, elle apporte un plus spirituel rapprochant la créature de son créateur. Tout croyant devrait donc ressentir ce besoin pour se rapprocher de Dieu.

D’ailleurs, notre passage de l’évangile nous le prouve bien puisque même des pharisiens et des sadducéens se présentent au baptême de Jean. L’élite religieuse du peuple juif se mêle donc à la foule des pécheurs du commun pourrait-on dire, et tend à montrer qu’elle aussi a besoin de repentir. Pour le coup ils sont accueillis par Jean Baptiste à l’entrée de ce qui peut tenir lieu d’église, c’est-à-dire les rives du Jourdain, et les mots d’accueil n’ont rien de « sucré » puisqu’ils se font traiter d’engeance de vipère tentant de fuir la colère à venir.

Et pourtant ces personnages comptent parmi ce qu’on fait de mieux comme religieux en Israël, je l’ai dit. Les pharisiens sont des laïcs zélateurs de la loi, de son étude et de sa mise en pratique ; les sadducéens sont des prêtres issus de la sainte tribu de Lévi, ses membres sont consacrés au service du temple, les plus privilégiés en tant que prêtres pouvant seuls présenter à Dieu les sacrifices rapprochant le peuple de son Seigneur.

On ne nous dit pas que le baptême leur est refusé, mais ils s’entendent publiquement reprocher d’être les plus inaptes à venir ainsi se présenter. Pourquoi ? À cause de leurs fonctions ? Non pas ! Mais à cause de l’orgueil spirituel qu’ils en tirent et que résume l’expression : « Nous avons Abraham pour père. »

Et nous touchons là au pire obstacle à la repentance, bien plus puissant que toutes les maladresses des confesseurs et la peur que celles-ci ont pu susciter. Chaque époque a sa manière de dire : « Nous avons Abraham pour père. » Cela se décline par toutes les manifestations intérieures ou extérieures que l’on éprouve pour se considérer comme quelqu’un de très bien : en se référant à un ancêtre glorieux on fait valoir une vie qu’on estime sans tache, une profession qu’on prétend exercer à merveille, ou une foi exemplaire et chacun peut sans peine en continuer la liste.

Alors pourquoi la démarche publique de pénitence comme dans notre texte ? Parce que, à ce moment-là, c’est la mode. Oui, c’est la mode d’attendre le Messie et de faire comme la majorité pour bien démontrer qu’on est un bon croyant. Alors s’il faut passer par un bain de pieds ! Cela ne les engage pas plus que ceux qui clament un peu trop qu’ils sont de pauvres pécheurs dans certains milieux où cela peut être la mode, même aujourd’hui.

Si c’est le prix à payer pour être dans le dernier « carré des justes », alors pourquoi pas, du moment qu’on est au-dessus des autres ! Aujourd’hui il faut être chrétien debout, affranchi d’un ritualisme forcément humiliant et infantilisant. On peut à la rigueur admettre qu’entre Dieu et soi, il y a quelquefois motifs à de petites fâcheries, mais Dieu est si bon et nous si méritants du seul fait que nous sommes encore pratiquants. On admettra alors l’idée de réconciliation, mais pas de pénitence. Les petits cachottiers au cœur empaillé d’orgueil ont toujours existé. Ce qui compte pour l’Église c’est de montrer qu’elle n’est pas dupe. Elle accueille certes tout le monde, mais elle avertit qu’au bout du chemin, après la vraie ou la fausse repentance, on rencontre obligatoirement celui qui sépare le blé de la paille pour brûler cette dernière dans le feu qui ne s’éteint point.



2. El est le raccourci de Elohim qui signifie Dieu chez les Hébreux.


3 e dimanche de l’Avent

Première lecture : Is 35,1… 10

Deuxième lecture : Jc 5,7-10

Évangile : Mt 11,2-11

Jean est en prison pour avoir dénoncé le mariage d’Hérode Antipas avec sa belle-sœur comme contraire à la loi religieuse réglementant à cette époque les mariages.

Le pouvoir politique, en la personne du roi Hérode, s’est placé au-dessus de la loi divine. Jean le lui a dit brutalement. Tout comme il avait parlé aux pharisiens et aux sadducéens. Et le voilà en prison, risquant la mort, car il sait la haine que lui porte la femme du roi, son pouvoir sur son mari et la faiblesse de ce dernier.

D’où sa question à Jésus, par disciples interposés, car il espérait en Jésus avoir rencontré le Messie. Souvenons-nous alors de notre première lecture extraite du prophète Isaïe. L’interprétation messianique appliquait « la vision de la gloire du Seigneur » et « voici votre Dieu » au Messie lui-même. Les signes de sa venue sont la guérison des aveugles, des boiteux, des sourds, des muets, la libération des captifs. Jésus fait tout cela, mais Jean lui est en prison, captif à cause de la parole de Dieu.

Alors ma pensée va en premier lieu vers ceux qui sont littéralement « en prison », car je suis leur aumônier. Beaucoup l’ont mérité certes. Mais beaucoup y ont changé grâce à la redécouverte de la foi en Dieu, à la réflexion aussi sur ce qui les a amenés là, certains ne sont plus les mêmes hommes qu’ils étaient au moment où ils ont enfreint la loi.

La poursuite de la peine, surtout si elle est longue, peut devenir par degré une humiliation et même une dégradation, qui peut les abîmer psychiquement, durablement. Et pour le témoin du Royaume de Dieu qu’est un aumônier, Royaume déjà réalisé – et c’est visible dans des cœurs convertis –, mais pas encore complètement manifesté, il ne peut que souhaiter la libération anticipée de certains captifs ce qui de plus, je le dis au passage, constituerait un plus pour la sécurité générale.

Mais il y a d’autres prisons qui, elles, ne dépendent pas de l’administration pénitentiaire. Ce sont celles du handicap, mentionnées par Isaïe et notre évangile, la cécité, le mutisme, la paralysie tant physique que psychique. Et le Christ a aussi été envoyé pour nous en affranchir. Et tant que le royaume des cieux ne sera pas là, ces libérations ne seront que partielles. Je m’explique : Jésus n’a pas guéri tous les aveugles de Palestine, ni utilisé sa puissance pour que tous croient en lui. « Pourquoi ? » nous demandent souvent les non-chrétiens ? Il faut alors avoir le courage de répondre en ne sacrifiant jamais l’honneur de Dieu qui n’a pas de comptes à rendre à sa créature. Dieu est éternel et sait tout ce qui est bon pour l’homme, qui lui ne dure qu’un temps. Ce dernier doit se contenter d’une connaissance partielle, liée à son état inférieur par rapport à Dieu. Souvenons-nous de la célèbre comparaison de saint Paul dans l’épître aux Romains : « Le potier (Dieu) n’est-il pas maître de son argile pour faire de la même pâte tel vase d’usage noble, tel autre d’usage vulgaire ? » Et ceci pour expliquer son affirmation précédente : « L’ouvrage va-t-il dire à l’ouvrier : pourquoi m’as-tu fait ainsi ? » (Rm 9,20-21).

Mais encore faut-il avoir gardé le sens de la grandeur de Dieu qui nous demande la soumission à sa volonté avant toute libération, qu’il est libre d’accorder ou non.

Cette libération serait-elle alors conditionnée par un mérite humain ? Non, car vous remarquerez que dans notre texte, Jean reste en prison et pourtant Jésus le déclare le plus grand parmi les prophètes ! En matière de mérite, il était donc à la première place pour être libéré ! C’est sa décapitation qui le libérera et aucun texte du Nouveau Testament n’a rapporté de lui ou de ses disciples une quelconque récrimination sur le pouvoir de Jésus. Jean possède cette vertu de patience dont parle saint Jacques dans notre deuxième lecture ; sa conclusion est : « Frères, prenez pour modèle d’endurance et de patience, les prophètes qui ont parlé au nom du Seigneur. »

Parler au nom du Seigneur a toujours été dangereux. La persécution, par la dérision, puis par la souffrance physique, a souvent été utilisée par les ennemis de Dieu.

Il faut aussi remarquer que saint Jacques pour encourager à la patience et à l’endurance évoque le juge suprême qui est à « notre porte ». Et de fait, dans le Nouveau Testament, l’idée du jugement est facteur d’espérance, de pardon et de paix sur la terre, dans le cœur des croyants en premier lieu, bien sûr, mais aussi par ricochet dans les autres cœurs surpris de ne pas se trouver devant la vengeance, monnaie courante de ce monde. « Vivez en paix avec tous les hommes, ne vous vengez pas vous-mêmes », écrit saint Paul aux Romains et il poursuit en citant le Deutéronome : « À moi la vengeance, c’est moi qui rétribuerai dit le Seigneur. » Il ajoute, et là il cite les proverbes : « Si ton ennemi a faim donne-lui à manger, s’il a soif donne-lui à boire car se faisant tu amasseras des charbons ardents sur sa tête » (Rm 12,18-20).

Et je ne puis à ce point de la méditation que vous inciter à vous reporter à la deuxième encyclique de Benoît XVI, Spe Salvi, injustement méconnue en France, et à la place qu’il donne au Christ sauveur et juge dans l’espérance chrétienne.

Quand une vie s’éteint ici-bas, tout n’est pas dit sur elle, ni par ses œuvres, ni par les souvenirs qu’elle laisse, ni surtout par les discours qu’on prononce autour du cercueil, y compris dans les églises. Le dernier mot n’appartient qu’à Dieu, il retentit dans l’éternité, inaccessible aux vivants. C’est cette espérance-là qui a fait tenir les martyrs au début du christianisme, qui suivaient l’exemple de leur maître, ayant confiance en la justice de Dieu.

Avant que la pernicieuse philosophie dite « des Lumières » entreprenne la chasse à Dieu pour lui substituer le culte de l’homme, la grande majorité de ceux qui au cours des siècles conduisaient le destin des peuples, avait autant le souci de la raison d’État que celui du salut de leur âme.

À l’époque de la monarchie dite absolue, Jean Racine pouvait écrire dans son admirable pièce Athalie : « Que les rois dans le ciel ont un juge sévère, l’innocent un vengeur et l’orphelin un père. »

En amputant la prédication chrétienne de l’annonce du jugement, si importante dans les écrits sacrés, le modernisme chrétien a déstabilisé les âmes autant que la société elle-même. Préférer le sentimentalisme aux vérités théologiques mène à la sensiblerie qui fait vite tomber dans la barbarie et la violence. La fin du XVIIIe siècle en France l’illustre parfaitement. Sans référence à Dieu, on passait très vite des larmes versées sur les moindres petites misères de la création, aux hurlements bestiaux qui accompagnaient les massacres et les « guillotinades » de masse. Je vous laisse réfléchir pour les temps qui ont suivi.

À un moment où Dieu semble avoir été presque complètement chassé de nos sociétés (anciennement de chrétienté), avouons que quelquefois nous serions tentés finalement de nous dire à propos de Jésus, faute d’avoir le courage de le lui demander : « Était-ce vraiment lui qu’il fallait attendre ou devrions-nous en attendre un autre ? »

La faillite de l’État providence, dans les états jadis officiellement totalitaires, tout comme dans ceux qui essaient de le devenir par le mensonge médiatique permanent à défaut de coup d’état, devrait nous permettre de ne plus douter de celui qui seul est le chemin, la vérité et la vie. C’est un peu comme si nous descendions un escalier : nous sommes partis de l’hypocrisie qui finalement est encore quelque chose d’élevé puisque selon Monsieur de la Rochefoucauld, « c’est un hommage que le vice rend à la vertu », ce qui suppose encore l’existence d’hommage et de vertu !

Maintenant nous sommes arrivés à la farce grotesque jouée par des gens de pouvoir. Coluche, notre dernier grand clown, aurait toutes ses chances…, mais sa carrière a été brutalement interrompue, pas longtemps après qu’il eut commencé à le démontrer !

Tel le fils prodigue, il nous faut revenir au Père de qui vient tout don parfait, décliné dans les trois grandes vertus de foi, d’espérance et de charité. Si nous les pratiquons dans l’amour exclusif du Christ, loin de l’odeur pestilentielle des idoles de ce monde qui sont de véritables cadavres en décomposition, nous pouvons sortir de toutes nos prisons. Définitivement, dès cette terre ou partiellement, l’essentiel étant pour nous de les considérer déjà comme détruites et ne constituant plus d’obstacle entre Dieu et nous.


4e dimanche de l’Avent

Première lecture : Is 7,10-16

Deuxième lecture : Rm 1,1-7

Évangile : Mt 1,18-24

Une première remarque qui vaut pour beaucoup de textes de la Bible : une parole de Dieu prononcée par un prophète dans un passé récent ou lointain garde toujours sa puissance et sa vérité à la différence de la majorité des paroles purement humaines. Ici c’est ce qui est prophétisé à Isaïe sur un épisode historique de son temps qui rebondit des siècles plus tard.

Akhaz, au VIIIe siècle avant Jésus-Christ, tremblait de peur dans Jérusalem devant la coalition des rois de Syrie et de l’Israël du Nord qui allait l’attaquer. Il craignait de s’adresser à Dieu comme le lui demandait Isaïe, se réfugiant derrière un pieux mensonge, car en fait il se savait trop indigne, parce qu’idolâtre, pour demander quoi que ce soit au Seigneur en qui il n’avait pas vraiment placé toute sa foi. Eh bien il aura quand même ce signe ! Dieu par amour sait heureusement passer par-dessus la médiocrité des gouvernants pour soulager leur peuple. Il faut toujours s’en souvenir, cela peut être utile. La jeune femme est enceinte, probablement la femme d’Akhaz, elle enfantera un fils et on l’appellera Emmanuel annonce Isaïe, ce qui signifie : « Dieu avec nous » (Is 7,10-16).

Au IIe siècle avant Jésus-Christ, la traduction grecque de ce passage en hébreu dira : « La vierge est enceinte » et, au Ier siècle après Jésus-Christ, saint Matthieu reprendra cette traduction en interprétant Emmanuel par « Dieu sauve », Jésus en grec, Josua en hébreux qui translitéré, a donné Josué.

Les traducteurs grecs de la Bible se considéraient comme inspirés, comme en témoigne la légende qui entoure leur travail et l’évangéliste Matthieu de même, comme l’atteste la tradition en ayant placé son évangile, parmi les quatre canoniques.

De siècle en siècle, la parole de Dieu se montre toujours active précisant et approfondissant la signification de son message.

Grâce à l’indispensable ministère magistériel de l’Église, elle garde aujourd’hui ce pouvoir. Certes l’histoire sainte proprement dite s’achève avec l’Ascension du Christ, mais elle doit être toujours rendue présente, tout comme le sacrifice unique et parfait du Golgotha est réactualisé dans la messe.

Tout cela est rendu possible par la puissance du Saint-Esprit, conféré à l’Église et tout spécialement à Pierre et aux apôtres et à leurs successeurs le Pape et les Évêques.

Ce que saint Matthieu écrit dans notre passage est l’aboutissement de siècles d’espérance. Ce qui doit nous inciter à traduire ce message pour aujourd’hui et demain dans la ferme assurance que, vivant dans l’Église, cette parole véhiculera la même puissance auprès de ceux qui l’entendront.

Mais pour entendre une parole, encore faut-il qu’elle soit proclamée, et pour qu’elle soit marquée du sceau de la vérité, qu’elle soit prononcée au sein de l’Église catholique ou encore approuvée par elle.

Comme l’évangile de l’enfance selon saint Matthieu donne à Joseph le rôle principal, alors que saint Luc le conférera à Marie, prenons Joseph pour modèle devant le mystère de l’Incarnation. Joseph est le contraire d’Akhaz.

L’ange qui lui apparaît comme en songe, remplace Isaïe que le roi avait refusé d’écouter. Joseph, lui, obéit. Il n’est pas chargé des péchés de son lointain ancêtre Akhaz, lui aussi descendant de David. À Joseph peuvent s’appliquer les paroles du psaume de ce jour et en particulier celles-ci : « Qui peut gravir la montagne du Seigneur et se tenir dans le lieu saint ? L’homme au cœur pur, aux mains innocentes qui ne livre pas son âme aux idoles » (Ps 23,3-4).

Je relève, pour la fin de ce texte, une variante : « Qui ne se sert pas de Dieu pour le mal. » Ce qui va bien à Joseph qui ne veut pas se servir de la Loi divine pour faire du mal à Marie en la dénonçant publiquement.

Sa foi va lui faire accepter l’inconcevable : la naissance virginale par la seule puissance de Dieu. Ainsi, pour Joseph, « gravir la montagne du Seigneur et se tenir dans le lieu saint », c’est comme enjamber tous ses doutes qui le tiraient vers le bas pour s’élever jusqu’au mystère de Dieu, le lieu saint qui dans le temple précédait le Saint des saints.

Joseph s’approche au plus près de ses possibilités et même un peu au-delà car il n’est pas de race Lévitique. En effet, seuls les prêtres pouvaient avancer jusqu’à cet endroit. Mais le psaume abolit les conditions raciales et rituelles : il parle de cœurs purs, dans la suite des prophètes qui préfèrent la circoncision du cœur à celle de la chair.

À travers l’exemple de Joseph, c’est tout homme qui est appelé à marcher sur ses doutes comme autant de marches de grands escaliers qui mènent à la sainteté.

Chaque chrétien doit donc accomplir cette démarche de sanctification qui mène au lieu saint, juste devant le Saint des saints. Au temps de Joseph, le Saint des saints du temple de Jérusalem était vide, un rideau en masquait la vue, car l’arche d’alliance avait disparu depuis longtemps. Grâce à Joseph, Marie va pouvoir poursuivre sa grossesse en toute quiétude pendant neuf mois. elle va être la nouvelle arche d’alliance, renfermant la parole de Dieu qui, en elle, va prendre chair. Ensuite, elle va relativement s’effacer et avec Joseph veiller sur l’enfance de Jésus, à lui seul dès sa naissance arche d’alliance, parole de Dieu incarnée, nouvel Adam sans péché donc reflétant la pure image de Dieu.

Par leur baptême, tous les chrétiens sont associés à ce mystère de sanctification, mais encore faut-il que la foi les y agrège, la foi de leurs parents, ou leur foi, le tout confessé publiquement au sein de l’Église.

Dans notre deuxième lecture, saint Paul ne néglige pas la question de la naissance de Jésus. Certes ce qui lui importe le plus c’est la résurrection et c’est là une des caractéristiques de la foi des premiers chrétiens qui aura pour conséquence de faire de Pâques la fête chrétienne principale pendant près de cinq siècles. Mais ils n’en ont pas pour autant négligé la question de la naissance. Marc, le tout premier évangéliste, n’en parle pas, mais les évangiles qui vont suivre : Matthieu, Luc et Jean éprouveront le besoin de l’évoquer et les querelles sur la personne du Christ qui dureront plusieurs siècles, feront finalement de Noël une fête aussi importante que Pâques.

Cela dit, saint Paul, lui aussi, dès le début de son épître aux Romains, quand il se présente comme annonciateur de la Bonne Nouvelle, met en avant : « Cette Bonne Nouvelle concerne son fils ; selon la chair il est né de la race de David. »

Alors arrêtons-nous sur ce point. Ce n’est pas là récuser la naissance virginale comme une certaine théologie moderne a osé le prétendre. Pourquoi ? Aucun texte du Nouveau Testament ne nous dit que Marie était de la descendance de David et, dans l’épître aux Galates, Paul parle du fils né d’une femme (Ga 4,4). On en a déduit que Paul ne croyait pas à ce mystère qui n’aurait été élaboré que par la suite. C’est aller vite en besogne.

On peut très bien ne pas évoquer tous les détails d’un événement mystérieux tout simplement parce qu’à l’époque, ils vont de soi. C’est le cas pour saint Marc comme pour saint Paul. Et le fait que, pour le Nouveau Testament, seul Joseph constitue le lien entre Jésus et David, ne signifie pas qu’il soit obligatoirement son père naturel. Car c’est faire fi des différents sens du mot chair dans le Nouveau Testament. Ce mot signifie souvent humanité. Et c’est son sens ici. Sur le plan humain, pour la société de son temps, Joseph était le père de Jésus. Compte tenu de l’importance de l’adoption en ce temps-là, le « oui » de Joseph qui est un « oui » de la foi est aussi fort que l’acte procréateur pour donner la vie. Ce « oui » de Joseph fait de Jésus un fils de David selon la chair comme notre « oui » à la foi d’Abraham fait de nous des fils d’Abraham aussi authentiques que ceux qui appartiennent au peuple juif (et pour les Juifs, fils d’Abraham, le « selon la chair » employé par saint Paul signifie « par voie de procréation naturelle »).

Ceci nous montre l’importance de la filiation pour la Bible et pour toute la civilisation judéo-chrétienne.

L’homme ne s’accomplit et ne se connaît qu’en assumant sa filiation à partir de son père et de sa mère. Et cette connaissance est intimement liée à celle de Dieu qui a donné le père et la mère à connaître puisqu’ils sont l’un et l’autre associés à l’un des dix commandements.

Aussi, de même que Dieu se manifestait à une multitude d’hommes par l’ancien temple, il se manifeste aujourd’hui par l’Église composée d’hommes et de femmes. Il se révèle comme dans un lieu de prédilection dans la famille, petite Église, qui permet par addition d’autres familles, la grande Église.

Cette petite Église – Église domestique selon l’expression aujourd’hui souvent utilisée – ne l’oublions pas, s’est incarnée de façon exemplaire dans la sainte Famille, avant que l’Église elle-même n’existât : figure et modèle admirable de toutes celles qui contribuent à la multiplication des enfants que l’Église donnera au Christ jusqu’à ce que les temps soient accomplis.

À la base du mystère de l’Incarnation, il y a le mystère de la sainte Famille. Une civilisation qui se veut fidèle à l’essentiel du judéo-christianisme ne peut donc se fonder que sur la famille et la défense de ses valeurs et déclarer barbare, au sens étymologique de ce mot, ceux qui veulent la détruire avec une inconscience ou une perversité dont ils ne perçoivent pas l’abîme et toute sa profondeur.
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